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SÉRÉNADE ,
CO ME D IE .

En Prose , & en un Atte
avec m Divertissement .

^ présentée pour la premiers fois , le
Samedi z . Juillet 169%.

Tom. Iî, A



ACTEURS .

M . G RIF O N , pere de Valére .

V A L E R E , amant de Léonor.

Mad. ARGANTE , mere de Léonor .

LEONOR .
M. MATHIEU .

S C A P IN , valet de Valére .

MARINE , servante de Mad. Argante.

CHAMPAGNE , valet de M. Mathieu .

MUSICIENS & DANSEURS .

La Scène est à Paris .
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L A

SÉRÉNADE ,
COMEDIE .

SCENE PREMIERE .
M . MATHIEU , MARINE .

MARINE .

E vous dis encore une fois que Ma¬
dame n’est pas au logis , & qusil faut
que vous reveniez , si vous voulez lui
parler.

M. MATHIEU .
A la bonne heure , je reviendrai. Cc-

_ pendant, Marine, dis -lui que fai ven-
un colier à la personne qui doit épouser Mademoi-

seUe sa fille.
MARI NE .

. voudrois , Monsieur Mathieu , que vous fusiiez
étranglé par votre gorge , avec votre diantre de coiier.

A ij

^ 3 £ Ì-



4 LA SERENADE ,C3eíl donc vous qui vous ères mêlé de cette affaire ?Nedevriez-vous pas songer que les mariageslégitimes nefont point de votre compétence ì Un courtier d’ufure ,commevous , ne doit s’intriguer que d’affaires de con¬trebande , & laisser les honnêtes filles en repos.M . MATHIEU .A Dieu ne plaise , ma pauvre Marine, qu ’on voie jamaisaucun vrai mariage de ma façon. Je ne fais point fairede marché à vie , c ’est un métier trop périlleux . Une fil¬le est une marchandiseqifon ne sauroicgarantir,& Tonn’en a pas plutôt fait l ’
cmplette , qu 'on voudroit cn êtredéfait a moitié de perte.

MARINE .Oui , mais ceux qui font des mariagesne s’embarrastêntguère du succès; ôc quand ils ont reçu leur pot de vin ,éc que le poisson est dms la nasse,fauvequi peut . Vousconnoissezdu moins Thommequ ’on lui destine , puis¬que vous lui avez vendu un colier.M. MATHIEU .Je vais le lui livrer , & en recevoir de Targent.MARINE .Ce n’est pas -là ce que je demande ; quel hommeest- ce ìM. MATHIEU .C’est un fort honnête homme , fort riche , fort vieux >& fort gouteux.
MARINE .Que la peste te crève.

M . MATHIEU .Sa figuren’est peut-être pas des plus ragoûtantes; mais ,comme vous savez , entre Tutile & Tagréable , il n’
y apas L balancer.

MARINE .Oui , pour des ladres comme vous , qui ne coonoissen?d’aittre bonheur que celui d'amasser du bien , & de fai¬re travailler leur argent à gros , & très-gros intérêt :mais pour une jeune personne , comme Léonor,quicherche à passer ses jours dans le plaisir , vous trouve¬rez bon , ssil vous plaît , vous & Madamefa mere,a



qu ’elle préfère l’agréable à futile - ôc que moi de moncôrê je faste tout mon possible pour rompre un mariageaussi biscornuque celui-là.
M . MATHIEU .

Hélas ! Ma pauvre enfant , romps , caste , brise le ma¬
riage en mille pièces , je m 'en soucie commede cela.3e t’aiderai méme en cas de besoin , pourvu que tu mefaste payer de mes peines un peu grastement.

MARINE .Un peu . grassementEh , mort de ma vie , n’etcs-vouspas déja aster , gras ? Aller , vous devrier mourir dehonte devoir une face qui a pour le moins deux aunesde tour.
M. MATHIEU .Marine est toujours railleuse ; mais je ne songepas quemon homme m 'attend . 11 veut donner tantôt une Séré¬nade a fa maîtresse ; musiciens & filles de chambre ontvolon iers commerce ensemble. N'

y en a-t- ií pas quel¬qu'un de tes amis à qui tu voulus faire gagner cet ar-gent-lá ?
marine .viu' il aille au diable , avec fa Sérénade. Je vais songera lui donner l 'aubade moi.

M . MATHIEU .Ce mariage te met de mauvaise humeur. Je voudroísbien resterplus long -temps avec toi , je ne m 'y ennuiejamais ,
MARINE .Et moi >je m’

y ennuie toujours.
4J . M. MATHIEU .Adieu,.
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SCENE II .
MARINE seule.

J E prie le ciel qu’il te conduise , & que tu te puisse
casser le cou . 11 n’

y auroit pas grand mal quand tous ces
maquignons de mariages-là seroient au fond de la ri¬
vière avec une bonne pierre an cou . Que je plains le
pauvre Valére , il ne fait pas son malheur. J ’ai une let¬
tre à lui rendre de la part de ma maîtresse . Voici son
valet à propos.

SCENE III .
SCAPIN , MARINE .

B scapin .
On jour , ma charmante.

MARINE .
Eon jour , mon adorable.

SC APIN .
Comment se porte ta maîtresse !

MARINE .
Mal.

S C A P I N.
II y a toujours quelque chose à refaireaux filles.

MARINE .
Et ton maître ?

S C APIN .
Il se porteroit assez bien s’il avoir un peu plus d’argent.

MARINE .
Je n’ai jamais connu un gentilhomme plus gueux que
celui-là.



7COMED I E .
S C API N .

MonsieurGrifon , son pere , est bien riche , mais il est
bien ladre. MARINE .
Nous nous en appercevons.

S C A PI N.
Tel que tu me vois , je fers mon maître fans gages &

incognito.
MARINE .

Comment , incognito?
SC API N.

Oui . MonsieurGrifon ne fait pas que son fils a l’hon-
neur d’être à moi , il ne me connoîr pas même ; je loge
en ville , & je vis d’emprtint.

MARINE .
Tu fais souvent mauvaisechere.

S C A P I N.
Assez . Cela n’empèche pas que je ne nourrisse quel¬
quefois mon maître quand il est mal avec son pere.

MARINE .
Voilà un beau ménage.

SCAPIN .
Hé > dis-moi un peu. _

MARINE .
Je n’ai rien à te dire. Tiens , rends cette lettre-là à ton
maître.

SCAPIN .
Comme tu fais , Marine ! Regarde-moi un peu.

MARINE .
Hé bien , que me veux-tu ?

SCAPIN .
Vnus plairoit-il seulement , ô beautéLéoparde1 me dl-
re le contenude cette lettre !

MARINE .
Je n’ai pas letems .

SCAPIN .
Tu me romps si souvent la tête de ton babil > quand je
te prie de ne dire mot. A iiij



S LA SERENADE ,
MARINE .J ’aimeà faire lc contraire de ce qu ’on souhaite.S C A P I N.Le beau naturel ! Je te prie donc de te taire , Marine ,e’est le moyen de te faire parler.
MARINE .Je parlerai , s’il me plaît.
SCAPIN .Et tant qu

’il te plaira.
MARINE .Et me tairai , si je veux.
SCAPIN .Dis , si m peux , mon enfant , cela est difficile.MARINE .Mais voyez cet animal, qui veut m’empêcherde parler !SCAPIN .Je n’ai garde.

MARINE .Voilà encore un plaisant visage , pour fetmet la bou¬che à une femme.
SCAPIN .Fort bien.

MARINE .Ni toi , ni ton pere , ni ta mere , ni toute ta peste degénération ne me feroit pas rabattre une syllabe.SCAPIN .Qu’elle est agréable !
MARINE .Quand on parle bien , on ne parle jamaistrop.SCAPIN .Tu ne devroispas parler souvent.
MARINE .Va , va-, quand je serai morte , je me tairai allez.SCAPIN .Jamais tant que tu auras parlé.
MARINE .Tu voudrois donc sçavoir le contenu de la lettre ï



COMEDIE . K
SCAPIN .

Moi ZPoint du tout , ie ne veux rien savoir.
MARINE & S
MARINE .

Oh ! tu sauras pourtant
Malgré que tu en ayes, que
ma maîtreste se marie au¬
jourd’hui avec un homme
qu ’elle n’a jamais vu , que
sa mere a terminé l 'atfaire,
H^ elle prie Valere . . . .Que
la peste te crève. Adieu.

^ A P I N ensemble.
SCAPIN .

Oh ! tu auras menti , & il
ne fera pas dit que tu me
feras entendremalgrémoi.
Je ne veux rien savoir ,
laiíìe-moi en repos , garde
tes nouvelles pour un au¬
tre . Le diable puiífe t*é-
trangler. Adieu.

SCENE IV .
SCAPIN seul.p

-I Ar ma foi , c’est une charmante chose qu ’une fem -'
me ! Quelle docilité d’efprit 1 Quelle complaisanceí
Voila une des plus raisonnables que je connoiste. Mais
fe m ’amufe ici , & je dois aller promptementporrer cet¬
te lettre à mon maître , car il est diablement amoureux;
^ui dir amoureux , dit impatient , & qui dit impatient ,
suppose un hommequi a plutôt donné un coup de pied

cul que le bonjour . Mais le voilà.



IO LA SERENADE

SCENE V.
VALERE , SCAPIN .

VALERE .
n E’ bien , Scapin , apprens-moi des nouvelles deLéonor >l ’as-tu vue ? Que t ’a dit Marine î

SCAPIN .Marine ï Rien du tout. C’est une fille dont on ne fau-roit tirer uneparole .
VALERE .Marine ne t’a rien dit , elle qui parle tant !SCAPIN .C’estjustement ce qui fait qu ’elic ne dit rien ;mais toutce que j ’ai pû comprendre de la volubilité de son dis¬cours , c’est qu ’il faut renoncer à Léonor ; & le pis que

j ’
y trouve , c’estque nous n’avonspas un fou pour nousen consoler.

VALERE .Quoi 5 Que dis-tu ! Parle , explique-toi. Renoncer àLéonor î

SCAPIN .Oui , Monsieur.
VALERE .Et Marine ne t’a point dit la cause de son refroidisse¬ment !

SCAPIN .Non >Monsieur.
VALERE .Quoi >tu n’as pû pénétrer ?
SCAPIN .Oh , Monsieur, Marine est une fille impénétrable.
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COMEDIE .
VALERE *

Que je suis malheureux !
SCAPIN .

Elle m’a seulement donné une petite lettre qui vous
expliquerapeut-être mieux la chose.

VAL ERE .
Eh , donne donc , maraud , donne donc.

Il lit .
5i vous rr^aime^ autant que je vous aime s nous sommes
les plus malheureuses personnes du monde. Ma mere pré¬
tend me marier à un homme que je ne connoìs point. Dt -
tournei le malheurqui nous menace 3 6*soye\ certain que
je choijìraiplutôt la mort , que d’être jamais à d'autres
qu!à vous.

Scapin !
ì SCAPIN .
Monsieur.

VAL ERE .
•Que dis -tu de cette lettre-là ?

SCAPIN .
d e dis , Monsieur> que ce n’est pas-là une lettre de
change.

V ALERE .
Et je me laisserai enlever Léonor ? Non , non , Scapin ,
a quelque prix que ce soit il faut empêcher.

SCAPIN .
Monsieur , le ciel m’a donné des talens merveilleux
pour faire des mariages; & je puis dire , fans vanité »
qu u n5

y a ^ ,ère de jour qu’il ne m’en passe quelqu’un
par les mains . J ’en ai même ébauché plus de mille en
jUa vie qui n’ont jamais été achevés ; mais j’aime trop
la propagation de l’espéce pour avoir le courage d’e «
rompreaucun.

VALERE .
Que tu fais mal-à-propos le mauvais plaisant í II faut...



i2 LA SERENADE ,
S C A P I N.Paix , voici votre pere ; le vilain usurier qui nous ven»dit si cher l ’argent Tannée passée est avec lui.

VALERE .Vient-il lui demander ce que je lui dois ?
SCAP1N .II seroit mal adressé , écoutons.

SCENE VI .
M. GRIFON , M . MATHIEU .VALERE & S C A P I N

dans le fond du Théâtre.

J M . G R I F O N.E vous donnai , il y a huit jours , un sac de mille
francs à faire valoir , dont j

'ai votre billet , MonsieurMathieu.
M . MATHIEU .

Çela est vrai , MonsieurGrisou .
S C A PI K bas à Valért.Le bon homme négocie avec les usuriers aussi bien quenous , mais ce n’est pas de la même maniéré.

M . GRIFON .Nous sommes convenus à trois mille huit cens livres ,ce font encore deux cens Louis qu’il faut vous donner
pour le coller , MonsieurMathieu.M. MATHIEU .Oui , MonsieurGrisou.

SCAPIN las â Valért .Cela nous accommoderaitbien .
VALERE bas .Paix , tais-roi .
M . GRIFON .Pastex tantôt chex moi > ou envoyez-y quelqu’un de
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COMEDIE . i ;
"Vôtre part , avec un billet de votre main , cela suffira ;
c’est de Targent comptant, MonsieurMathieu,

M. MATHIEU .
Je n*en suis point en peine , & je vous laisse le colier ,
MonsieurGriffon .

S C A P IN d part .
Un colier de trois mille huit cens livres , le friand mor¬
ceau l

SCENE VII .
M . GRIFON , VALERE ,

SCAPIN .

M. GRIFON .

A H ! Vous voilà , mon fils , que faites-rous là 5Y
a-t-il long- tems que vous y êtes í

VALERE .
Je ne fais que d’arriver.

M . GRIFON montrant Scapin .
Qui est eet homme-là î

VALERE .
C’est , mon pere. . . .

M. GRIFON .
Quoi ? C’est . . . .
1T

VALERE .
Utl musicien de l ’Opera.

M . GRIFON .
Mauvaise connoiíïànce qu ’un musicien de l’Opera ! Ils
menent les gens au cabaret , & il faut toujours payer
pour eux .

■ SCAPIN bas à Valêre.
Qe quoi diantre vous avifex -vous de me faire mu si*
**en î J’aimeroismieux être toute autre chose.



* 4 LA SERENADE
V ALE RE bas .

Tais-toi.
M . GR1FON .

O çà , mon fils , j ’ai une nouvelle à vous apprendre,la présence du musicien ne gâtera rien , & peut-être
pourra-t-il nous être utile.

S C A PI N bas à Valére.
Votre imagination m'a fait musicien par hazard , vous
verre* qisìl faudra que je le deviennepar nécessité .

M. G R I F O N.
Je vais me marier.

VALERE .
Vous marier l Vous , mon pete 2

M . G R í F O N.Moi-même en proprepersonne.
S C A PIN â part .Je ne nsattendois pas à celui-là.
M . G R 1 F Ò N.

Que dit Monsieurle musicien ?
S C API N.Je ne puis que vous louer , Monsieur , de former une

entreprise íì hardie. Vous avex eû le bonheur d’enter-rer une premiere femme , vous hasarde*. d*en prendreune seconde » le péril ne vous rebute point , cela estfier , cela est grand , cela est héroïque ; & pour ma part,je n 'ai garde de manquerd'applaudir à une résolution
aussi généreuseque la vôtre.

M . GRIFON .Voilà un joli garçon.
VALERE .

Ge que f en ai dit , mon pere , ssest que par Pintéret queje prens à votre santé .
M. GRIFON .Ne t*en mets point en peine ; ce font mes affaires .

S C A P I N.Oui , Monsieur , que Monsieurvotre pere vous donneseulement une belle-mere bien faite , belle , jeune ,
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laissez -le faire , vous ferez, ravi qu ’il fe soit remarié ,
sur ma parole.

M. GRIFON .
Oh ! Jc fuis sur qu’il en fera content . C’est une fille à
qui il ne manque rien. Ce que je voudrois devoirs
maintenant , Monsieurde l ’Opera , ce scroit que vous
m’aidaíïiez à donner une petite Sérénade à ma maî¬
tresse .

S C A P I N.
Une Sérénade , dites-vous 5 Vous ne pouvez, mieux
vous adresser qu ’à moi . Musique Italienne > Françoise ,
je fuis un homme à deux mains .

M . GRIFON .
Tout de bon 1

S C A P I N.
Demandez à Monsieur votre fils. Je fuis le premier
homme du monde pour les Sérénades ; il m’en doit en¬
core deux ou trois.
^ . VALERE .
Ouï , mon pere.

S C A P I N.Ce n’est pas pour me vanter , mais en cas de Chanteurs,
Symphonistes , Violistes , Théorbistes , Clavessmistes ,
Opéra , Operateurs , Opératrices , Madelonistes, Ca¬
nnisses , Margotistes, si difficiles qu

' elles soient 7 j
’ai

tout cela dans ma manche.
M. GRIFON .Je voudrois une Sérénade à bon marché.

SCAPIN .
e ménageraivotre bourse , ne vous mettez pas en pei-

!' e - U ne nous faudra que trente-six violons > vingt
rautbois , douze basses , six trompettes , vingt-quatre
tambours , cinq orgues, & un flageolet.
_ M. GRIFON .
*-t si donc 5 voilà pour donner une Sérénadeà tout uri
royaume.
p SCAPIN .Pour les voix nous prendrons seulement douze basses ,



16 I,A SERENADE ,
liuit concordans , six basses-tailles , autant de quintes ,
quatre hautes-contres , huit faussets & do ure deflus ,
moitié entiers & moitié hongres.

M. G R I F O N.
Vous nommez-là de quoi faire un régiment de mu¬
sique.

SCAPIN .
II ne faut pas moins de voix pour accompagnertous les
instrumens. Laissei-nous faire , je veux qu’ily ait dans
cette musique -là une efpéce de petit charivari, qui con¬
viendra merveilleusementbien au sujet. Nous allons ,
Monsieur votre fils & moi , donner maintenant les or¬
dres pour . . . .

M . GRIFON .
Attendez . On doit nf amen et ma maîtresse , je fuis bien
aise que vous la voyiez , & que vous m’en disiez votre
sentiment l ’un & l’autre.

SCAPIN .
Prenez -là belle & jeune au moins , fur-tout d’humeur
complaisante ; tous vos amis vous conseilleront la mê¬
me chose .

VALERE bas d Scapin .
Allons -nous-en , je me meurs d’inquiétude.



M. GRIFON . VALERE , SCAPIN,
Mad . ARGANTE , LEONOR ,

MARINE .

M. G 1U F O N.
E vous avois-je pas bien dit qu

’on devoir l ’arne-
ner l Voilà la mere & ìa fille de chambte.

V A L E R E bas à Scapin .
Que vois-je , Scapin ! C ;c ; t Léonor.

SCAPIN à part .Autre accident.
Madame ARGANTE .Allons , ma fille , approcher,, & saluer le mari que jevous ai destiné.

. LEONOR .Vuoi , Madame , voilà la personne ! . . .
Madame ARGANTE .Q» 'aver -vous donc , Mademoiselle ! Est - ce que Mon-

neur ne vous plaît pas 5
LEONOR .ne & pas cela , Madame , & je n’aurai jamaisd’au-

lres volontés que les vôtres.
s . VALEREiasá Scapin .caPm , elle obéît à fa mere , je fuis perdu,
i , MARIN E à part .

y a de Percent de calcul.
. . Madame ARGANTE .nus ravie , ma fille , de vous voir des sentiment rai-
onnables , & j’a i toujours bien jugé que vous ne vou-
riea pas me désobéir.

Tome II . B
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LE O NO R.

Vous désobéir , moi ? J ’aimeroismieux mo .irirque de
faire quelque chose qui vous déplût.

M . GRIFON d Scapín .
Voilà une sille bien née , n’est-il pas vrai 2

SCAPIN d parc.
II y a ici du qui pro quo , fur ma parole*

LE ON OR .
Tout ce que j 'ai à me reprocher , Madame , c’estque
mon obéissance ait si peu de mérite en cette occasion ,
& les choses font dans un état à me permettre dé¬
vouer , fans honte , que votre choix & mon inclination,
ont un parfait rapport ensemble 2

M . GRIFON .
Comme elle nsaime déjà ! Cela n'est pas croyable.

LE ON OR .
Mais j'ai lieu de me plaindre . Est - ce à moi de parler
comme je fais , quand vous êtes si peu sensible, Valé-
re - aux bontés que ma mere a pour nous 2

Madame ARGANTE .
Comment donc , Valére 2 A qui en avez-vous )

M. GRIFON .
Qu’est-ce que cela signifie 2

SCAPIN d part .
Nous approchons du dénoûment.

Mad . ARGANTE d Léonor .
Que voulez-vous dire avec votre Valcre 2

L E O N O R.
Ne m’avez-vous pas dit , Madame , que vous aviez
conclu mon mariage ?

Madame ARGANTE .
Qu’a de commun Valére avec votre mariage 2 C’est à
MonsieurGrisou , que voilà , que je vous marie.

M . GRIFON *
Oui , mignonne , c’est moi qui aurai l’honncur de .*. ,

L E O N O R,
Vous >Monsieur2



I?COMEDIE .
Madame ARGANTE .

Je voudrais bien , pour voir , que vous ne le trouvas-
fiez pas bon.

M . GRIFON .
Monsieurmon fils , par quelle aventure eft-il mention
de vous dans tout ceci 3

VALERE .
Par une aventure fort naturelle , mon pere.

M. GRIFON .
Comment , une aventure fort naturelle î

MARINE .
Oui , Monsieur ; Mademoiselle est fille , Monsieur est
garçon ; elle est aimable, il est joli homme ; ils ont fait
connoifl'ance , ils s’aiment , ils font dans le goût de s’é-
Poufer ; y a-t-il rien-là que de fort naturel 3

S C A P I N.
11 n’est point question de la nature là-dedans , c’est la
raison & l’intérêt qui font aujourd’hui les mariages .
Monsieur est le pere , Madame est la mere ; la raison est
de leur café > la nature est une sotte , 3c vous aussi ma
mie .

Madame ARGANTE .
H a raison .

L E O N O R.
Qyoi ! a l’áge que j

’ai , ma mere , vous voudriez me
faire épouser un homme comme Monsieur3 Vous n’y
songez pas .

VALERE .
Quoi ! à l’âge que vous avez , mon pere , vous vou¬
driez vous marier à une fille commeMademoiselle?Je
erois que vous rêvez.

L E O N O R.
-n vérité , ma mere , vous êtes trop raisonnablepourCi0§er de moi une chose aussi éloignée du bon sens .

VALERE .
erieusementparlant , mon pere , vous n’êtes point d’â-

ge encore à radoter.
B ij
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Madame ARGANTE .

Ouais ! Et où fommes -noiis donc ! Allons , petite ridi¬
cule , qu on donne tout-a-l’heure la main à Moníieur.

VALERE .

Non pas , Madame , s’il vous plaît.
M . GRIFON .

Qu’est-ce à dire ?
V A L E R E.

Avec votre permission , mon pere , cela ne fera pas , je
vous allure.

M. GRIFON .
Cela ne fera pas ! Que dires-vous à cela , Monsieurle
musicien ì

SCAPIN .
Vous avei - là un grand garçon bien mal morigéné ,
Monsieur.

M . GRIFON .
Pendard.

V A L E R E.
Que diroit-on dans le monde , si , en ma présence , je
vous laissois faire une action aussi extravagante que
celle - là ?

M . GRIFON .
Quoi donc extravagante! Comment donc ! A ton pe¬
re , malheureux?

MARINE .
A votre pere !

SCAPIN .
A votre propre pere!

VAL ERE .
Quand il feroit mou pere cent fois çlus qu

’il 11e l’est

encore , je ne souffrirai point que r amour lui fasl’e

tourner la cervelle jusqu
’i cepoint -là.

M. GRIFON .
Mais quelle comédie jouons-nous donc ici ; Jcvous de¬
mandepardon pour mon fils , Madame.
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Madame A R G A N T E .

Cela n’est rien. J ’ai bien des excuses à vous faire pour
ma fille , Monsieur.

MARINE .
Voilà des en sans bien obstinés ; mais auffi pourquoi ,
vous exposer ì vous marier , fans Ravoir si Monsieur
votre fils le voudra bien ?

M . GRIFON .
S’il le voudra bien í

S C A P I N.
Monsieur , avec trois ou quatre censpistoles ne pour-rions-nous point le mettre à la raison í

M. GRIFON .Je l’
y mettrai bien sans cela.

Madame ARGANTE .Et moi , je vous répons de cette petite impertinente-là ;elle vous épousera , ou je la mettrai dans un lieu d’où.elle ne sortira de long-tems .
. LEONOR .J y demeureraiplutôt toute ma vie , que d’épouser unnomme que je n’aime point.
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SCENE IX .

Mad . ARGANTE . M . GRIFON ,
. VALERE , SCAPIN .

M. GRIFON .

H Lie s’en va , Madame.
Madame A R G A N T E .

Ne vous mettez pas en peine , je saurai la réduire ; elle
sera votre femme aujourd’hui , ou vous mourrez do
mort subite.

SCENE X .
M . G R I F O N , VALERE ,

SCAPIN .
M . GRIFON .

D E mort subite. Voilà à quoi vous m’exposez,
Monsieurle coquin. Laifle -moi faire , je veux l’épouser
à ta barbe , je m’en vais dépenser tout mon bien pour
m’en faire aimer ; je lui donnerai des présens , des bi¬
joux , des maisons , des contrats , des cadeaux , des fe¬
stins , des Sérénades. Des Sérénades , Monsieurle mu¬
sicien ; & je lui ferai des enfans , pour te faire enrager.

SCAPIN .
Oh ! Pour celui-là , on vous en défie.
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SCENE XI .
VALERE , SCAPIN .

N valere .
On , Scapin , il n’

y a point d’extrémité où je n£
me porte pour empêchercemariage-là.

SCAPIN .
Doucement j Monsieur , nous abaisserons .ses fumées
d’amour. 11 ne la tient pas encore , j

'al pris le foin (Tu¬
ne Sérénade , il vient de négocier un certain colier ,laísièz-moi faire ; mais le diable est que nous ifavons
point d’

argenc .
VALERE .

Ah ! Mon pauvre Scapin , cherche , imagine , invente
des moyenspour en trouver , engage tout , vend tout »donne tout.

SCAPIN .Hé , que diable engager , que vendre ì Pour tout meu¬ble & immeuble vous n’avez que votre habit & le mien ,encore le tailleur n'est- il pas payé .
VALERE .

Quoi , tu ne peux trouver.
SCAPIN .

Depuis que je travaille pour vous , les reflbrts de more
esprit emprunteur sont diablementusés . ...

VALERE .
Mais quoi. . . .

SCAPIN .
Laissez-moi un peu rêver tout seul. J’ai ma Sérénadeen
îete , si je pouvois avoir feulement de quoi payer les
musiciens dont je me veux servir . . . . .

VALERE .
A quoi bon .. .»
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SCAPIN .

J ’ai besoin de me recueillir , vous dis -je , laissez-moi
en repos ; & allez fortifier Léonor dans le dessein de
ne point épouser votre pere.

VALERE d pan ,
11 faut vouloir tout ce qu

’il veut , j 'ai besoin de lui.

SCENE XII .
SCAPIN seul.

E n’est pas une petite affaire pour un valet d’hon-
neur d 'avoir à soutenir les intérêts d’un maître qui n’a
point d’argent. On s’acoquine à servir ces gredins-là ,
je ne sai pourquoi ; ils ne payentpoint de gages , ils
querellent , ils rossent quelquefois , on a plus d’esprit
qu’eux , on les fait vivre , il faut avoir la peine d’inven-
ter mille fourberies , dont ils ne sont tout au plus que
de moitié ; & avec tout cela nous sommes les valets , &
ils sont les maîtres. Cela n’estpas juste . Je prétens à l'a-
venir travailler pour mon compte ; ceci fini , je veux
devenir maître à mon tour . Mais que vois -je )

mm

SCENE
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SCENE XIII .
CHAMPAGNE , SCAPIN .

CHAMPAGNE .
Ï "î E’

j c ’est toi , mon pauvre Scapin !
S C A P [ N,le beau Champagne en ce pays -ci !

CHAMPAGNE .II y a six mois que je fuisrevenu , mais je ne me moatre
que depuis quinze jours.

SCAPIN .
Pourquoi donc J

CHAMPAGNE .Par une efpéce de scrupule. Une lettre de cachet du
Châtelet m’avoit défendu de paroître à la ville , elle
me prcscrivoitun rems pour voyager; mes voyages font
Unis : je reparois fur nouveaux frais .

SCAPIN .Et que fais-tu à présent ! Je t’ai vû autrefois le plusadroit grisou , & , soit dit entre nous , le plus hardi co¬
quin qu

’il y eût en France.
CHAMPAGNE .3 ’ai quitté tout cela , mon ami . La Justice aujourd’huia l’efprit si mal tourné > il n’

y a plus rien à faire dans le
commerce. Elle prend toujours les choses du mauvais
côté , j

’ai renoncé aux vanités du monde , Si je me fuis
jette dans la réforme.

SCAPIN .Toi , dans la réforme ?
CHAMPAGNE .Oui , mon enfant. Il faut faire une fin . Je me fuis retí-ré , j , ' '

ont . II .
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S C A P I N.

La retraite est méritoire.
CHAMPAGNE .

Ma ioi , ii n’y a plus que ce métier-là pour faire quel¬
que chose ; il n’y a rien de tel , quand on a de l’argent ,
d’en aider des particuliers dans leurs nécessitéspres¬
santes. SCAPIN .

.Voilà un motif fort charitable.
CHAMPAGNE .

Hé me fuis associé d’un fort honnête homme , qui est ,
je pense , lui , associé d’un autre fort honnête homme,
chez qui il m’envoie prendre deux mille huit cens li¬
vres.

SCAPIN à part .
Deux mille huit cens livres ! Serions-nous assez heu-

haut.
reux ! . . . . Cela seroit admirable. Tu es associé arec
Monsieur Mathieu 5

CHAMPAGNE .
Avec Monsieur Mathieu ; mais je fuis un peu subalter¬
ne , à la vérité . Nous demeurons ensemble , il me loge
fort haut , me meuble modestement, m’habille chau¬
dement pour l’été , fraîchementpour l’hiver , me nour¬
rit sobrement > ne me donne point de gages , mais ce
que je prens c’est pour moi.

SCAPIN .
Voilà une bonne condition. Et dis-moi , es-tu toujours
aussi ivrogne qu’avant ta lettre de cachet ?

CHAMPAGNE .
Je bois beaucoup de vin > mais je ne l ’aime pas.

SCAPIN .
Tu vas donc recevoir deux mille huit cens livres í

CHAMPAGNE .
Deux mille huit cens livres.

. SCAPIN ,
Chez MonsieurGrisou î
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irs

CHAMPAGNE .C’eft le nom de notre associé . Qui te l'a dit ?
SCAPIN .

Pour le surplus d’un colierque Monsieur Mathieu lui avendu.
CHAMPAGNE .Je l ’ai ouï dire ainsi .

SCAPIN .Et tu as un billet de Monsieur Mathieu , pour marqueque tu ne viens pas à faux !
CHAMPAGNE .Cela est comme tu le dis. Voilà le billet . Hé , d'oàdiantre saís-tu tout cela !

SCAPIN .Je fuis 1 asiocie du fils de MonsieurGrifon , moi .
CHAMPAGNE .Quoi , tu te mêles aussi. . . .

SCAPIN .Nous ne sommes associés que pour emprunternous au ¬tres . Le connois- tu MonsieurGrifon S
CHAMPAGNE .Non .

SCAPIN .Te connoît- il ?
CHAMPAGNE .Je ne crois pas .

SCAPIN .
Tant mieux. MonsieurGrifon n’est pas au logis ; Sc , en
attendant qu ’il vienne , nous pouvons aller renopvellerconnoissanceau cabaret.

CHAMPAGNE .De tout mon cœur, je ne refusepoint des parties d’hon-
neur.

SCAPIN .Morbleu , j
’enrage. Voilà un hommeà qui j’ai affaire ,mais ce ne fera que pour un moment. Va-t’en m’atten-

dre ici près aux barreauxverts , A faire tire» bouteille ,

C ij
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SCENE XIV .
SCAPIN seul .

Oila tin fripon que je friponnerai fur ma parole ,
íï je puis seulement attraper le billet .

SCENE XV .

M . G R I F O N , MARINE ,
SCAPIN .
MARINE .

E vous dis , Monsieur, que vous aurez plus de pei¬
ne que vous ne pensez à réduire cet esprit-là.

SCAPIN .
Ah ! Monsieur , je vous cherchois pour vous dire que
danspeu votre Sérénade fera en état.

M . GRIFON .
Bon . Voilà ma maison , & voilà celle de ma maîtresiè.

SCAPIN s part .
Tant mieux > cela est fort commodepour mon dessein .

'
X -
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SCENE XVI .
M . GRIFON , MARINE .

M. G RI F O N.
^

1 U dis donc , Marine , que tu viens de la part de
Léonor5

MARINE .
Oui , Monsieur , pour vous faire des excuses de ce qui
s 'est passé à votre entrevue.

M. G R I F O N.
Elle revient à elle , j 'en fuis bien aise .

MARINE .
Elle est au désespoirde n’avoir pû se contraindre de¬
vant Madamesa mere ; mais elle dit qu ’elle vous haie
trop pour se faire la moindre violence.

M . GRIFON .
Voilà un fort sot compliment. Je n'ai que faire de ces
excuses-là.

MARINE .
Elle fait trop bien vivre pour manquerà la civilité ; el¬
le m'a auffi chargé de vous prier de ne point presser
Madame fa mere fur votre mariage , & de lui donner du
rems pour s'accoutumer à une figure auíïi extraordinai¬
re que la vôtre .

M . GRIFON .
Vous êtes une impertinente , ma mie , Sc je ne fais . . .»

h» MARINE .
Je vous demande pardon , Monsieur , je vous respecte
trop pour vous rien dire de mon chefqui vous déplaise.
Ce sont les sentimens de ma maîtresse , que je vous ex¬
plique le plus clairement Sc le plus succintement qu

’il
m'est possible .

C iij
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M . GRIFON .

Je ne veux point savoir ses sentimenstant qu ’elle en au¬
ra d âussi ridicules.

MARINE .
11 ne tiendra pas à moi qu

’elle ne change ; & quelque
aversionqtFelle ait pour vous , elle ne laitière pas de
vous épouser si ellgm ’en veut croire. Vous n’avez que
votre âge , votre air & votre visage contre vous ; dans
le fond je gagerois que vous avez les meilleures ma¬
niérés du monde.

M . GRIFON d pan .
Voilà une insolente , qui à mon nez me vient chanter
fouille .

MARINE .
C ’est votre physionomie lugubre qui Fa d’abord effa¬
rouchée , elle en reviendra peut-être , & vous aimera à
la folie , que sait-on ì Vous ne seriez pas le premierma¬
got qui auroit épousé une jolie fille.

M . GRIFON slpars .
Malgré tout ce qu

'elle me dit , je ne veux point me fâ¬
cher , elle peut me rendre serviee. haut. Tu me parois
d’agréablehumeur.

MARINE .
Je fuis assez franche , comme vous voyez.

M . GRIFON .
Oeil ce qui me semblé. Je veux être de tes amis , Sc , si
le mariagese fait , ne te mets pas en peine. Dis-moi un
peu en confidence quelle forte de caractère est- ce que
Xéonor , & que fâudroit- il que je fisiepour lui plaire ?

MARINE .
Vous n’avez qu

’à mourir, Monsieurr c ’est le plus grand
plaisirque vous lui puissiez faire.

M . GRIFON .
Ce n*est pas-là ce que je te demande. De quelle hu¬
meur cst- elle ?

MARINE .
Ah [ De Fhumeur du monde la plus douce. Je ne lui
çonnois qu

’un pesit défaut.
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M. GRIFÔN .
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Quel cst-il $
MARINE .

C’est , Monsieur , que quand elle s’est mis quelque cho¬

se en tête , & qu
’on s’avise de la contredire , elle crie ,

elle peste , elle jure , elle bat , elle mord, elle égrari-

gne , elle estropie même en cas debesoin ; mais dans le

fond c’est une bonne enfant.
M . GRIFON .

Voilà une humeur bien douce vraiment. Et avec cela

n’a-t-elle point quelque passion dominante î
MARINE .

Non , Monsieur, rien ne la domine. Elle a dn goût

pour toutes les belles maniérés , elle vend pour jouer

rout ce qu’elle a , elle met les nipes en gagespour aller

à l’Opéra & à la Comédie , elle court le bal sept fois la

semaineseulement , elle fesse son vin de Champagneà

merveille,& sur la fin du repas elle devient fort tendre.
M. GRIFON .

Tu crois donc qu’elle pourra m’aimer ?
MARINE .

Oui , Monsieur , fur la fin d’un repas , & je vais lui fai¬

re entendre que pour un mari vous valez cent fois

mieux qu’un autre.
M . GRIFON .

Cela est vrai au moins.
MARINE .

Aflîirément , dans ce siécle-ci >quandun mari laisse fai¬

re à fa femme tout ce qu’elle veut, c’est un hommeado¬

rable , on ne peut pas lui demander autre chose.
M. GRIFON .

Ah I Mon enfant , tu peux i’astiirer dé ma part , que si

jamais elle est ma femme, je ne la contraindrai jamais

en la moindrebagatelle.
MARINE .

Commencez donc par ne point trop presser les affaires .

Je vais lui proposer vos conventions : Sc commeiln ’p
Ç iiij
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a rien dans ces articles - là qui répugne à la coutume , jene doute point qu ’elle ne les accepte.

SCENE XVII .
M . GRIFON seul.

CZj Ette fille—là a quelque chose de bon dans ses ma¬niérés. Ah , ah ! Voilà une plaisante figure d'homme.

SCENE XVIII .
M , GRIFON,SCAPIN déguisé , ayant

me emplâtresur l ’çeil .

SCAPIN .
lSÍ E pourriez-vous point , Monsieur , me faire le
plaisir & l ’honneur de m’enseigner le logis de Mon*-
sieur Grifon.

M . GRIFON .
Que lui voulez -vous à MonsieurGrifon ?

SCAPIN .
Avoir l’avantage de lui rendre un petit billet que Mon¬sieur Mathieu m’a fait l ’honneur de me donner , asin
que ledit Sieur Grifon me fasse la grâce de me compterdeux mille huit cens livres restant à payer pour un co-lier que ledit Sieur Grifon a acheté dudit Sieur Ma¬thieu.

M. GRIFON .
C’est moi qui fuis MonsieurGrifon. Et où est le billet )
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S CAP1N . ^Le voilà , Monsieur, je ne viens qu 'à bonnes enseignes.

Vous aurez , s 'il vous plaît , la bonté de m 'expédier.
M. GRIFON .

Oui j voilà récriture de MonsieurMathieu , mais je ne
vous connois pas pour être a lui.

S C A P 1 N.
C’est une gloire que je ne mérite pas , Monsieur. ; je
fuis seulement son compere , Isaac -Jerôme- Boifme
RouíTelet , maître marchand fripier ordinaire privilé¬
gié suivant la Cour. Si l 'on peut vous y rendre quelque
service,vousn'avez qu 'à disposerdevotre petit serviteur.

M . GRIFON .
Je vous suis obligé.

S C APIN .
J ’ai des amis en ce pays -là ; mon frere est apprentispar¬
tisan chez le commis du secretaire de l' Intendant d 'un
homme d'aflsaires, & mon oncle est le sous -portier de
l'hòtel des Fermes.

M . GRIFON .
Ces amis-ià font quelquefois plus utiles que d’autres.

SCAPIN .
Il est vrai , Monsieur : j 'ai autrefois , par leur moyen ,
tiré mon parain des galères , & je sauvai l 'année pa/Tée
tine amendehonorable à MonsieurMathieu ; c ' est ce qui
fait qu

' il a beaucoup de confianceen moi.
M . GRIFON à pan .

Voila un garçon bien ingénu , c 'ect dommage qu
’il lui

manque un œil.
SCAPIN .

J 'abufe de votre loisir , Monsieur , mais ce n*est pas ma
faute ; avec deux mille huit cens livres vous ferez dé-
barraste de mes importunités , & je prendrai congé de
vous quand il vous plaira.

M . GRIFON .
à purs. haut.
Quel original ! Oui , oui , je vais vous apporter de l'ar-
gent , vous n 'avez qu

'à attendre.
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SCENE XIX .
SCAPIN , VALERE , LEONOR ,

MARIN E.
SC APIN .

Ar mâ foi , voilà qni ne ra pas mal. Mais voici
mon maître avec fa maîtresse , il ne me reconnoîtra
pas .

LEONOR .
Compter , Valére , que rien ne me peut faire changer.

VALERE .
Ah ! Charmante Léonor > que vous devez me paroître
adorable avec de pareils fentimens.

S C A P I N.
Monsieur, je vous donne le bon jour . Y a-t- il long-
tems que vous êtes en cette ville ? Vos affaires vont-
elles bien ! Comment gouvernez-vous la joie avec cette
aimable enfant ?

V A L ERE .
Que me veut cet ivrogne-là ? Qui êtes-vous , mon
ami !

SCAPIN .
Je fuis un honnête garçon, qui connois vos besoins ,
Ht qui viens vous offrir deux cens pistoles que me va
donner Monsieurvotre pere.

Scapin ôte son emplâtre .
VALERE .

C’est toi , Scapin ? Qui t’auroit reconnu ?
SCAPIN .

Vous voyez , Monsieur , ce au’on fait pour vous.
MARINE .

Par ma foi , voilà un méchant borgne.
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VAL ERE .

Et tu as trouvé le moyen de tirer deux cens pistolesde
mon pere ï

SCAPIN .
11 va me les livrer . J ’ai encore un coller à escamoter,
mais j’aurois besoin tout-à-l ’heure de quelques gens de
main.

V A L E R E .
Tout-àl’heure S Et où veux-tu que je les cherche à pré¬
sent !

MARINE .
Monsieur >je suis à votre service. Pour la main , je l’ai
aussi bonne que la langue.

SCAPIN .
Toi J Mais serois-tu fille à travailler de nuit ?

MARINE . •
Pourquoi non 1 C est dans ce tems -là que je triomphe.
J ’ai deux ou trois filles de mes amies qui ne m’abandon-
neront pas dans le besoin.

SCAPIN .
Bon , bon , il ne me faut pas de plus vaillans cham¬
pions pouf mon deflein. Mais j ’entens MonsieurGri-
fon . Aller m’attendre au prochain détour , je vous di¬
rai dans un moment ce qu’il faudra faire.

VA LE RE .
Cependant , si tu me disois de quelle maniéré. ..

SCAPIN .
Hé ! Allei -votis-en .

V A L E R E.
Je pourrois peut-être. . . .

SCAPIN .
Oh ! Retirex-vous.

( Scapìn tombe en chaffant Valere , &■en se rele¬
vant , change l’emplitre de cêté.
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SCENE XX .
M . GRIFON , SCAPIN .

M. GRIFON .

X L y a deux cens louis neufs dans cette bourse,
voyons si je ne me fuis point trompé.

SCAPIN prenant la bourse.
Vous êtes trop exact , Sc vous savez , trop bien compter.

M. GRIFON .
Il réimporte , Monsieur, pour plus grande sûreté.

SCAPIN .
Je ne regarderai point après vous , Monsieur , le com-
pere Mathieu me Ta défendu.

M . GRIFON .
Vous êtes le maître , serviteur.

SCAPIN d part .
Voilà de quoi payer la Sérénade.
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M . GRIFON seul .

J L me semble que mon borgne a changé son œil dc
l ’autre côté . Monsieur Mathieu ne laisse point moisir
Targent entre les mains de ceux qui lui doivent . Je lui
devois , me voilà quitte . Je ne fais ce que cela signifie ,
mais je n’ai point bonne opinion de mon mariage. Moi ,
qui n’ai jamais rien aimé , je m'avise de devenir amou¬
reux à mon âge. O amour , amour »La nuit devient
obscure , & le Musicien devroit être ici.

SCENE XXII .
M. GRIFON , CHAMPAGNE ivre.

CHAMPAGNE chantant.

T j Era , lera , lera.
M. GRIFON ,

J ’entends quelqu’un qui chante , scroit-ce lui ?
CHAMPAGNE .

Par la sembleu, je suis bien nourri. Ce MonsieurSapin
fait bien les choses , oui.

M . GRIFON .
Qui va-là ! Est-ce vous , Monsieurle Musicien5

CHAMPAGNE .
Oui , à peu près , c’est un ivrogne.

M. GRIFON .
Paílèz votre chemin , mon ami.
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CHAMPAGNE .

Que je passe mon chemin :
M . GRIFON .Oui.

CHAMPAGNE .Oui , qui le pourroit .
M . GRIFON .

Quel maraud est-ce ici ï
CHAMPAGNE .Maraud ? Voilà quelqu’un qui me connoît ; je suis pluspesant que de coutume , & je ne sais íî mes jambespourront porter au logis tout le vin que j ’ai bû .M. GRIFON d pan .Ne seroit-ce point quelque émissaire de mon coquin defils qui viendroit ici pour troubler la fête ! Je veuxm’en éclaircir.

CHAMPAGNE .Holà , l’ami , qui parlez tout seul , suis-je loin de chezmoi , par parenthèse?
M . GRIFON .Où loges-tu 5

CHAMPAGNE .Hé , palsembleu , si je le savais , je ne le demanderois
pas.

M. GRIFON .Que cherches-tu dans ce quartier ?
CHAMPAGNE .Je ne fais , je ne m’en souviens pas . Je fuis pourtantvenu pour quelque chose. Ah ! Monsieur Grisou , lcconnoissez-vous ?
M. GRIFON .

Je ne me trompois pas , c ’est un fripon.
CHAMPAGNE .

Justement ; un fripon , un vilain , un feflè -Mathieu.M. GRIFON .A qui penses-tu parler î C’est moi qui fuis MonsieurGrisou,
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CHAMPAGNE .

Le diable emporte , si je l’aurois deviné. Or donc, pourrevenir à nos moutons >Monsieur Mathieu , cet autre
vilain , ce ladre . . .

M. GRIFON .
Ce pendard- la me fera perdre patience.

CHAMPAGNE .
Patience ; oui , c’est bien dit , allons doucement. Ce
Monsieur Mathieu donc , comme de vilain à vilain il
n’

y a que la main , il est arrivé que par la concomitan¬
ce d’un colier ; enfin je ne me souviens pas bien de tout
cela.

M. GRIFON .
Tu as oublié la leçon qu’on t’a faite. Combien te don-
ne-t’on pour jouer le personnage que tu fais í

CHAMPAGNE .
Comme Monsieur Mathieu est un vilain , je ne gagne
pas grand’ chose ; mais je fuis sobre.

M. GRIFON .
11 y paroît.

CHAMPAGNE .
Venons à l’explication . Vous êtes MonsieurGrisou , jefuis MonsieurChampagne > donnez-moi de l’argent au
plus vite , car j’ai hâte.

M. GRIFON .
Que je te donne de l’argent !

CHAMPAGNE .Oui , parbleu , de l’argent , je ne perds point le juge¬
ment , j’ai beau boire , il me faut huit cens deux mille
& quelques livres ; j

’ai le billet de Monsieur Mathieu ,vous allez voir , car je n’y vois goutte.
M . GRIFON .Voila justement l’endouúre . Tu viens un peu trop tard

pour m’attraper , mon pauvre ami ; si tu as le billet de
Monsieur Mathieu , je t’en donnerai.

CHAMPAGNE .Cela est fort judicieux & fort raisonnable , j’aimeles
gens d’efprit . Je ne le trouve point ce diable de billet .
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M . GRIFON .

Cherche bien.
CHAMPAGNE .

Je ne trouve rien , la peste m’étouffe. Je Pavois pour¬
tant avant que d’aller au cabaret.

M . GRIFON .
Txouve-le donc.

CHAMPAGNE .
Oh ! Vous en demandez trop ; quand on a bû on ne
peut pas retrouver fa maison , vous voulez que je re¬
trouve un billet , il n’y a pas de raison à cela.

M . GRIFON .
Tu en as beaucoup > toi.

CHAMPAGNE .
Ecoutez > ne nous brouillons point . J ’étois de sangfroid quand je l’ai perdu, je le retrouverai quandje serai
de sangfroid , cela est infaillible ; jusqu ’au revoir.

M. GRIFON .
II n’est pas si ivre qu’il paroît.

SCENE XXIII .
M . GRIFON seul .

Onsieur mon fils choisitmal ses gens ; il est plus
malaisé de m’attraper qu ’on ne s’imagine , quelque nuit
qu’il faste > je connois les fourbes d’une lieue.

SCENE
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SCENE XXIV .
SCAPIN , M. GRIFON .

S C A PI N.

Lions , Monsieur , de la joie , vive l’amour & la
musique , je vous amène ici tout un Opéra.

M. GRIFON .
Que voulez-vous faire de ces flambeaux!

SCAPIN .
Pour nous éclairer , Monsieur ; ma musique est une mu¬
sique de conséquence , il faut voir clair a ce qu 'on fait.Allons , Messieurs de la symphonie.

S E R E N A D E.
M. GRIFON , SCAPIN ,PLUSIEURS SYMPHONISTES ,DANSEURS ET MUSICIENS .

UN VENITIEN chante.

Or che pìu bella
Splendor le flelleII sonno splaniite amantí
Consuoni , con canti ,La crudasueglìate

Fue , fate ,
Cheveia isuorigori ,E miel dolori .

Tom . II . D
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UNE VENITIENNE .

Forse ch’ il lungo piangere,
Potra f rangers
Sua. cruielta ,
Ed unii merce ,

ha tua fe ritrouvera.
UN VENITIEN ,
Amanti ,
Cofiami,

Sofrite le penne ,
Portate catene ,
Sperate merce ,
Tra doglie martirì ,
Fra pianti e sospiri ,
Siprovalefe
Amantì coftanti ,
Sperate merce .
UNE . VENITIENNE .

S/ero , spero ch’ un iï l’amor ,
Dara paceai dolor ,
11 mio feíel ardor ,

Pol ben far
Triomfar

Çuefto miser o cuor .
S C A PI N. ^

Peut -être que l’Italien ne vous plaît pas , il faut vous
servir à la Françoise.

Scapin va chercher fix femmes déguisées avec des man¬
teaux rouges , çlli viennent en dansant , (? font un
fveélacle ..

SCAPIN .
'

Amis , tene^-ious tous prêts ,
La bhe efl dans msfilets.
Lorfju’un vieux fou s’échappe, .

D 'être amoureuxfur ses vieux ans .
11 faut çu

’il mette la nappe ,
Et .pi ’an boive dfes dépens*
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CHŒUR .

II faut qu
’il mette la nappe ,

Et qu
’on boive d ses dépens.

A I R.
Vive la jeunesse ,
Vive lepnntemSj

C ’ejl le tems
De la tendresse ;

Euye; d’ici sombre vieillesse;
Car en amour les vieillards nefont bons

Qu’d payer les violons .
UNE MUSICIENNE .

Un jour un vieux hibou ,
Se mit dans la cervelle ,
D ’époufer une hirondelle ,

Jeune &■ belle ,,
Dont Vamour l’avoit rendu fou :

11 pria les oiseaux de chanter à la fête ,
Tout s’enfuit en voyant une f laide bête ,

U n '
y resta que le coucou.

M. GRIFON .
Monsieur fe Musicien , voilà de vilaines paroles.

SCAPIN .
Pardonnet -moi , Monsieur, ce font des paroles nou¬
velles qui furent faires à la noce de Venus & de Vul¬
cain . Mais , allons au fait.

Les violons jouent un air fur lequel lés femmes
de la Sérénade dansent , L? en dansant elles
mettent le pistolet fous le ne; de Monfieur
Grifon & de Scapfít .

M. GRIFON .
Miséricorde, des pistolets ! Monsieurle Musicien5

D ij
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SCAPIN .

Paix , paix , ne faisonspoint de bruit , nous ne sommes
pas les plus forts.

M . GR1FON .
Ils prennent mon chapeau , Monsieurle Musicien.

SCAPIN .
Et paix , paix , ils prennent le mien , & je ne dis mot.

M. G RIF O N.
Ils me déshabillent , Monsieur le Musicien .

SCAPIN .
Hé , comme vous crier ; faut-il faire tant de bruit pour
un méchantjuste -au- corps !

M. GRIFON .
11s fouillent dans mes poches , Monsieur le Musicien ,
Sc prennent ma bourse.

SCAPIN ,
Ils fouillent auffi dans les miennes, mais il n ’

y a rien ,
ils seront bien attrapés.

M. GRIFON .
Ils me prennent un colier de quatre cens pistoles >
Monsieur le Musicien .

SCAPIN .
Bon , bon , ils ne tueront personne.

M. G RIF O N.
Ah , la maudite Sérénade !

SCENE DERNIERE .

VALERE,SCAPIN,M . GRIFON ,
LEONOR , MARINE ,

DANSEURS .

A VALERE.
H , mon pere l Comme vous voilà 5 & ifouvc -

nez-vous ì
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SCAPIN .

Nous venons de donner une Sérénade.
M . GRIFON .

Ah ! Valere , je fuis mort , on vient de me voler un co*
lier de quatre cens pistoles.

VALERE .
Ne vous alarme! point , mon pere , je vous amène vos
voleurs.

Léonor & Marinejettent leurs manteaux.
M . GRIFON .

Miséricorde ! Léonor , Marine !
MARINE .

Oui , Monsieur , c’est nous qui avons fait le coup.
S C A PI N.

Ah ! coquine ! Tu iras aux galères.
VALERE .

Si vous voulez consentirque j
’épousc Léonor , je vouí

montrerai votre colier.
M . GRIFON .

Mon colier ? Ah ! Je re promets que si je le retrouve »
je consens à tout .

VALERE .
Je n’irai pas loin.

M. GRIFON voulant prendre le colier .
Ah ! Mon cher colier !

VALERE .
Ah ! Tout beau , s’il vous plaît , monpere , je vous ai
dit que je vous le ferois voir , mais je ne vous ai pas dit
que je vous le rendrois. Quand une fille se marie elle a
besoin d’un colier . En voilà un tout trouvé . Je vous
prie , Mademoiselle, del ’accepterpourl ’amourde moi.

M . GRIFON .
Comment donc !

SCAPIN .
Vous voulez bien , Monsieur , que je vous faste austì
tues petites excuses, & que je vous dise que le borgne
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à qui vous avex tantôt donné deux cens louis , c’etoit
Bioi ; que je ne fuis qu

’une façon de musicien .
M. GR1FON .

Double pendard ! Ah ! Je fuis assassiné. Quelle mau¬
dite journée : Non , je ne veux jamais entendre parler,
ni de fils , ni de maîtresse , ni d’amour , ni de mariage,
& je vous donne tous à tous les diables.

MARINE .
Tant mieux , voilà peut-ètre la premiere chose qu ' il ait
donnée de sa vie.

S C A PIN chante , & le chceur répete.

J ’
ojsre ici mon savoir faire

A touŝ ceux qui n’ont point d’argent ;
Je crois que le nombre en ejì grands
Et je n’aurai pas peu d' ajfaire .

Malgré toute ma rejsourcc ,
Gardei ~vous d}unsexe enchanteur ,
Non content de prendre le cœur ,
ll en veut encore à la bourse♦
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